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Dans l’église chrétienne, on retrouve l’autel, lieu 
du sacrifice du Corps et du Sang du Christ, qui résume 
les lieux d’offrandes qui se trouvaient dans le Temple de 
Jérusalem  : autel des sacrifices où le sang est répandu, 
table des douze pains, autel de l’encens, propitiatoire. 
« L’autel est le nouveau point focal de la liturgie, affirme 
le cardinal Ratzinger. L’Eucharistie nous donne accès la la 
liturgie céleste. » 

Sur l’autel d’une église ou à proximité, il y a une 
croix entourée de six cierges par exemple (en photo page 

précédente, à la basilique Saint Pierre de Rome)  ; ces élé-
ments rappellent la menora du Temple, évocation de 
l’arbre du jardin d’Eden et du buisson ardent – présence 
de Dieu –, qui devient avec le Christ l’arbre de vie et 
l’accomplissement de la Création  ; d’ailleurs, les chré-
tiens d’Orient mettent parfois une menora sur l’autel. En-
fin, le tabernacle, qui signifie « tente » en latin, lieu de 
la présence du Seigneur sous le voile de l’hostie consa-
crée, a parfois été réalisé dans une forme rappelant le 
Temple de Jérusalem : entouré de deux colonnes et de 
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LES RITES
dans l’Église catholique

Le rite est en quelque sorte, 
selon le cardinal Ratzinger dans 
L’esprit de la liturgie, la «  mise en 
règles » de la louange à Dieu. 

Le canon du concile de Ni-
cée, en 325, fait référence à trois 
primaties unies au pape  : Rome, 
Alexandrie et Antioche ; auxquelles 
va s’ajouter un autre centre de la vie 
ecclésiale, Byzance. Antioche, alors 
capitale de la Syrie, a donné nais-
sance à plusieurs rites distincts : rite 
syro-malankar (toujours en vigueur 
en Inde), rite maronite (au Liban), 
rite chaldéen (en Irak notamment). 
La zone d’Alexandrie comprend 
principalement les rites copte (en 
Égypte) et éthiopien (en Éthiopie). 
Byzance a intégré de son côté la 
tradition d’Antioche, en particu-
lier à travers la liturgie de saint Jean 
Chrysostome.

Le cardinal Ratzinger dé-
nombre trois grands cercles litur-
giques en Occident au Moyen-Âge : 
la liturgie romaine et ses liturgies 
apparentées, principalement celle de 
l’Église latine d’Afrique (on trouve 
aujourd’hui le missel de l’Église du 
Zaïre)  ; en Gaule la liturgie galli-
cane, à laquelle la liturgie celtique 
était étroitement apparentée ; et en 
Espagne la liturgie mozarabe. 

La liturgie gallicane se caracté-
risait par son « exubérance poétique », 
selon le cardinal Ratzinger ; certains 
de ses éléments survécurent dans le 
rite romain, puis furent éliminés aux 
XIXe et XXe  siècles dans les efforts 
pour « restaurer le rite romain dans sa 
pureté originelle ».

Sur la diversité des rites, l’au-
teur de L’esprit de la liturgie sou-

ligne que « l’Église ne prie pas dans 
une «  intemporalité mystique  ». Elle 
prend racine dans l’histoire, dans cet 
espace-temps auquel Dieu nous rat-
tache, et qui nous relie les uns aux 
autres en tant que chrétiens.  » Pour 
autant, la liturgie est «  un don, 
une réalité non manipulable  », qui 
« échappe à l’arbitraire ».

Concernant le rite romain 
essentiellement utilisé en France 
aujourd’hui – les rites lyonnais 
ou encore dominicain, datant du 
Moyen Âge, sont peu usités –, les 
messes sont célébrées principale-
ment selon deux missels :

• Le missel romain de 1962 
(photo), promulgué par le pape Jean 
XXIII, est une nouvelle version du 
missel publié par le pape Pie V en 
1570 suite au Concile de Trente 
– d’où le nom parfois donné de 
« messe tridentine ». Dans son motu 
proprio Summorum pontificum de 
2007, le pape Benoît XVI permet 
de célébrer ce missel suivant son 
édition «  jamais abrogée  », en tant 
que « forme extraordinaire de la litur-
gie de l’Église ». 

• Le missel romain de l’édition 
de 1970, publié par Paul VI, fait 
suite à la réforme liturgique évo-
quée dans Sacrosanctum concilium, 
constitution apostolique promul-
guée par le concile Vatican II.

La différence entre ces deux 
missels est une question distincte 
de celle du latin ou du français ; 
ainsi, on peut dire la messe selon le 
missel de 1970 en latin ou en fran-
çais (même si dans la majorité des 
paroisses, il est principalement dit 
en français).

Il est possible de concélé-
brer dans les deux formes du rite. 
Célébrer ad orientem (tourné vers 
l’Orient et non vers l’assemblée) 
n’est pas particulièrement lié au 
missel de 1962. Selon le cardinal 
Ratzinger dans L’esprit de la liturgie, 
la prière vers l’Orient est essentielle 
à la liturgie.

Quelle que soit la forme de 
l’unique rite romain et quel que soit 
le rite catholique choisi, la messe en 
sa réalité profonde est toujours la 
même.  

S. P.
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deux anges adorateurs, avec un voile qui rappelle celui 
du Temple ; à côté de lui brille une lumière perpétuelle, 
évoquant celle du ner tamid devant l’arche ou dans la sy-
nagogue – une lampe brille dans cette dernière en signe 
de respect pour la présence de la Torah. Dans le missel 
romain de 1962 (voir encadré page précédente), le prêtre 
prononce d’ailleurs cette prière : « Enlève tous nos péchés, 
Seigneur, nous t’en prions, afin que nous puissions entrer avec 
un cœur purifié dans le Saint des Saints » (« Aufer a nobis, 
quaesumus, Domine, iniquitates nostras : ut ad Sancta sanc-
torum puris mereamur mentibus introire »).

L’accomplissement de la liturgie du Temple se 
retrouve également dans les vêtements liturgiques chré-
tiens. Ainsi, l’aube blanche, qui peut être serrée autour 
de la taille au moyen d’une ceinture ou d’un cordon, tra-
ditionnellement en lin, provient du Temple où prêtres et 
lévites étaient habillés de tuniques et de ceintures de lin 
(Ex 39, 27-28). L’Apocalypse évoque le dépassement de 
ce rite : « Ils ont lavé leurs robes, ils les ont blanchies par le 
sang de l’Agneau » (Ap 7, 14). Avec le Christ, la significa-
tion du vêtement du prêtre évolue : « En revêtant l’habit 
liturgique pour célébrer la sainte Messe, le prêtre manifeste 
qu’il va agir non de lui-même, mais dans la personne du 
Christ », rappelle le cardinal Ratzinger. 

Si la chasuble provient de l’éphod du grand-prêtre 
juif dans le Temple, comme l’a affirmé le pape François 
dans son homélie de la messe chrismale du 28 mars 2013, 
et si la mitre des évêques a pour origine la coiffe du 
grand-prêtre du Temple, comme le suggère le Père 
Nadler, la dalmatique, elle, est héritée de la tradition by-
zantine, plus tardive que celle des juifs. Ce manteau à 
manches porté par les diacres était le vêtement liturgique 
des diacres de Rome, puis il a été utilisé dans les lieux 
où le rite latin était célébré. De même, les processions 
d’entrée de la messe s’inspirent de la tradition de l’Em-
pire romain, car avec l’édit de Milan de 313, la liturgie 
chrétienne a pu se déployer au grand jour.

Certains éléments de la liturgie chrétienne 
trouvent aussi leur source dans la liturgie de la sy-
nagogue. En effet, après la première destruction du 
Temple, le peuple d’Israël honore Dieu dans ce lieu 
nouveau qu’est la synagogue. Le culte qui s’y déroule se 
poursuit après la reconstruction du Temple, puis après sa 

destruction en 70. L’architecture des églises chrétiennes 
est ainsi en partie inspirée de celle des synagogues, elles-
mêmes construites en référence au Temple. Bien sûr, 
des différences importances montrent que «  l’église est 
le temple d’un culte nouveau », comme le souligne le Père 
Nadler. Si la synagogue est orientée vers Jérusalem – 
et plus précisément vers l’esplanade du Temple -, une 
église est orientée, c’est-à-dire tournée vers l’Orient, là 
où le soleil se lève, symbole du Christ ressuscité. Seules 
des raisons topographiques, comme à la basilique Saint-
Pierre de Rome, peuvent empêcher cette orientation.

Dans une église, nous trouvons souvent au fond un 
baptistère, lieu de célébration du sacrement de baptême, 
et qui se trouvait autrefois à l’extérieur, dans un édifice 
à part. Cet élément s’inspire du miqve, lieu d’immersion 
à proximité des synagogues, avec des marches pour des-
cendre dans l’eau et d’autres pour remonter. « Les pre-
miers baptistères chrétiens furent construits sur le même mo-
dèle, avec la double volée de marches », raconte l’auteur des 
Racines juives de la messe.

Le sanctuaire de l’église chrétienne est séparé de la 
nef des fidèles, comme sont distincts dans la synagogue le 
lieu de la proclamation de la Parole de Dieu et le lieu de 
l’assemblée, hommes et femmes séparés – ce qui n’est pas 
le cas des églises chrétiennes. Dans le chœur de l’église, 
on trouve l’ambon qui rappelle la teva de la synagogue, 
meuble plat sur lequel on pose et déroule les rouleaux 
de la Torah. En effet, le culte synagogal est principa-
lement composé de la lecture solennelle de la Torah et 
de la louange des psaumes. Lors de l’office du samedi 
matin, shaharit le-shabbat, on ouvre l’arche sainte – une 
sorte d’armoire murale – qui contient les rouleaux de la 

UNE NOUVELLE TRADUCTION
du missel

Le 29 novembre 2020, pre-
mier dimanche de l’Avent, entrera 
en vigueur une nouvelle traduction 
du missel romain (dans sa forme or-
dinaire). Il s’agit de la traduction de 
la tertia typica, la troisième édition 
typique de ce missel, datant de 2002. 
Au bout de dix-sept ans de travaux, 
recherches et échanges avec le Saint-
Siège, cette traduction a été publiée. 
Elle est le fruit d’une commission mandatée par les 
Conférences des évêques des pays de langue française, 
qui a été composée de trois Français, un Canadien, un 
Suisse, une Belge et un Belgo-Luxembourgeois.

Parmi les principaux changements de traduc-
tion, on trouve la mention, dans le Credo, du terme 
« consubstantiel » remplaçant « de même nature » ; l’ajout 
de « et sœurs », par exemple dans «  je reconnais devant 
vous, frères et sœurs » dans le Je confesse à Dieu ; la ré-
vision des prières, des préfaces et des dialogues ri-
tuels  ; ou encore le changement de l’invitation à la 
communion : « Heureux les invités au repas des noces de 
l’Agneau ».  S. P.
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Torah et on en porte le rouleau en procession à travers 
la synagogue jusqu’à la table de lecture, et on l’embrasse. 

Des mots hébreux ont également été conservés dans 
la liturgie chrétienne  : amen, alleluia, hosanna, sabaoth. 
Les mots Kyrie eleison et Christe eleison sont, quant à eux, 
grecs.

Pour résumer, la première partie de la messe – la 
liturgie de la Parole – s’inspire directement des rites de 
la synagogue, tandis que la liturgie eucharistique « s’en-
racine davantage dans les rites du Temple, tout en intégrant la 
tradition des berakoth, ces bénédictions propres à la liturgie 
juive du quotidien où l’on mentionne les innombrables motifs 
de gratitude que nous avons » - par exemple une des préfaces 
du missel romain de 1970 : « Vraiment, Père très saint, il est 
juste et bon de te rendre grâce, toujours et en tout lieu, par ton 
Fils  bien-aimé Jésus-Christ : car il est ta Parole vivante, par 
qui tu as créé toute choses. »

Il est émouvant de lire dans la Première apologie 
de saint Justin, vers 150, le récit d’une messe de cette 
époque, auquel le frère bénédictin Jean-Denis Cha-
lufour, le citant dans La sainte messe, a ajouté les mots 
entre parenthèses : « On lit les mémoires des Apôtres (le 
Nouveau testament) et les écrits des prophètes (l’Ancien), 
autant qu’il y a lieu. Quand le lecteur a fini, celui qui préside 
prend la parole pour avertir et exhorter à imiter ces beaux 
enseignements (homélie). Ensuite, nous nous levons tous et 
nous prions ensemble. Et lorsque la prière est terminée, on 
apporte du pain avec du vin et de l’eau (l’offertoire). Celui 
qui préside adresse semblablement prières et actions de grâces 
(le canon), autant qu’il a la force, et tout le peuple répond par 
l’acclamation Amen. Alors a lieu la distribution des aliments 
eucharistiés (la communion), et chacun en a sa part  ; aux 
absents, on envoie la leur par les diacres. »

Et nous, les fidèles  ? Où en sommes-nous dans 
la conscience joyeuse de participer à la messe, de nous 
unir à l’offrande du Seigneur ? Celle-ci nous apporte une 

pluie de grâces, et de nombreuses personnes témoignent 
que la messe – le dimanche mais aussi en semaine – leur 
donne une force particulière. Bien sûr, notre attention 
est souvent dispersée – notamment pour les parents 
de jeunes enfants, dont la patience peut être mise à 
l’épreuve -, mais la prière du cœur est celle de l’offrande 
de soi tel que l’on est ; elle replace le regard vers ce qui se 
déroule dans le chœur, en dépit des distractions. 

Sœur Anne Lécu, religieuse dominicaine et mé-
decin en prison, propose dans Ceci est mon corps (Cerf) 
d’approfondir ce qui se passe durant la messe du côté du 
fidèle. Cette intuition lui est venue suite à l’assassinat du 
Père Jacques Hamel à Saint-Étienne-du-Rouvray le 26 
juillet 2016, au cours d’une banale messe de semaine dans 
une église normande (photo). « Cette tragédie m’a poursuivie 
longtemps, car elle m’a fait prendre conscience de l’écart entre 
l’infinie grandeur de ce qui se passe à chaque eucharistie – fût-
ce la plus pauvre en apparence – et une certaine négligence 
anesthésiée de ma part. » Sœur Anne Lécu rappelle que « la 
liturgie est le remerciement adressé par le peuple devenu libre 
à Dieu ». À l’inverse, « chaque fois qu’elle fait obstacle à la 
rencontre de Dieu, la liturgie est idolâtre ».

Proposant un parcours spirituel en trois temps au 
fil de la messe – «  Incarnatus, Crucifixus, Resurrexit  » -, 
l’auteur parle de l’invitation du Père qui nous attend 
les bras grands ouverts ; de la nécessité du pardon (« Je 
confesse à Dieu  ») avant l’écoute de la Parole, pour que 
nos oreilles soient nettoyées  ; de l’importance d’invo-
quer l’Esprit-Saint, pour qu’il vienne habiter la réalité de 
nos offrandes et associer celles-ci au mystère du Christ 
crucifié au point d’en faire son corps et son sang  ; ou 
encore de l’envoi final vers notre vie qui doit devenir 
eucharistique, action de grâce. 

Comme le dit à sa manière le récent chant Nous 
venons pour célébrer de Thibault Fromant, compositeur 
pour le chœur Ad Dei gloriam : « Nous venons nous ras-
sasier de la Parole de Dieu, de Sa présence en l’Hostie. »

Alors nous pourrons dire avec Mère Teresa : « La 
messe est la nourriture spirituelle qui me soutient et sans 
laquelle je ne pourrais pas vivre un seul jour ou une seule 
heure de ma vie. »

Solange Pinilla

LE MOOC DE LA MESSE

76% des fidèles souhaitent approfondir le sens de 
la messe : c’est ce que rapporte le projet « Le MOOC 
de la messe ». À partir du 28 septembre 2020, une for-
mation digitale, interactive et gratuite sur le sens de 
la messe sera disponible en ligne, avec des vidéos, des 
quizz et des travaux dirigés pendant six semaines. Ini-
tié et réalisé par les équipes de Mame et de Magnificat, 
«  le MOOC de la messe  » comportera des interven-
tions de Mgr Matthieu Rougé, évêque de Nanterre, 
du père Gilles Drouin, directeur du pôle Liturgie de 
l’Institut Catholique de Paris, de prêtres et laïcs de plu-
sieurs diocèses et de communautés différentes, tels que 
Sœur Marie-Aimée Manchon, des Fraternités monas-
tiques de Jérusalem.  S. P.
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La liturgie est le remerciement 

adressé par le peuple  

devenu libre à Dieu.

 Sœur Anne Lécu
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aviez-vous que dans nos églises, le taber-
nacle n’a pas toujours été présent ? On oublie trop sou-
vent que, comme le plan et l’élévation des édifices, la place 
de l’autel et les différents objets liturgiques ont eux aussi 
évolué au cours du temps. Ainsi, le tabernacle est en ré-
alité une innovation du Concile de Trente (1545-1563). 
Et même, c’est seulement de 1863 que date l’obligation 
d’un tabernacle sur l’autel ou à proximité, obligation qui 
ne s’applique toutefois pas dans les anciennes basiliques 
romaines. Mais alors comment procédait-on auparavant 
pour conserver les Hosties consacrées et les proposer à la 
vénération du fidèle ? 

Remontons au Moyen-Âge, période à laquelle 
fleurit la suspense eucharistique. Jusqu’au VIe siècle, on 
ne conservait pas les Saintes Espèces après la messe ; mais 
cette habitude devient nécessaire sous Charlemagne, 
avec le développement du sacrement des malades. Naît 
alors dans toutes les grandes églises de France ce que l’on 
appelle la suspense eucharistique. En effet, une Hostie 
consacrée n’appartient-elle pas davantage au Ciel qu’à la 
terre ? Pourquoi alors ne pas l’élever, la suspendre ? On 
conçoit donc une sorte de ciboire suspendu au-dessus de 
l’autel par une chaînette ; une fois par mois, le réceptacle 
sacré est descendu au moyen d’une manivelle, au son des 

antiennes telles le Panis Angelicus. Merveilleux détails des 
liturgies anciennes que l’on ignore trop souvent... 

Mais l’ingéniosité de nos ancêtres médiévaux ne 
s’arrête pas là : les orfèvres donnent à ce réceptacle une 
forme de colombe. Et l’on ne pourrait imaginer une image 
plus riche de significations : forme du Saint-Esprit dans 
le Nouveau Testament, la colombe est aussi l’oiseau qui 
dans la Genèse annonce à Moïse la réapparition de terres 
émergées, devenant par là même un symbole de paix. 
Vous avez sûrement déjà croisé de ces pyxides – petites 
boîtes circulaires à fond plat, possédant un couvercle – en 
forme de colombe au détour d’une visite de musée, et de 
fait, de telles colombes eucharistiques sont conservées en 
très grand nombre. La prochaine fois que vous en voyez, 
approchez-vous et prenez le temps de détailler du regard 
la finesse de leur émail champlevé : de la poudre de verre 
de couleur, verte, bleue ou rouge, subtilement dégra-
dée et fondue dans des alvéoles ménagées dans le cuivre. 
Cette technique, appelée « opus lemovicensis », œuvre de 
Limoges, était alors considérée comme aussi luxueuse que 
l’or ou l’argent, bien que moins coûteuse, d’où son déve-
loppement exemplaire au XIIIe siècle. Un couvercle sur 
le dessus de la pièce cache une petite alvéole où étaient 
déposées les Hosties, préalablement enveloppées dans du 
lin pour rappeler le linceul du Christ.

La tradition des colombes eucharistiques se pro-
longe jusqu’au XVIIIe siècle d’une autre manière : la sus-
pense eucharistique prend la forme d’une petite boîte en 
verre à la monture ouvragée, surmontée d’un dais minia-
ture. Encore une fois, la suspension des Hosties permet 
de rappeler que l’intercession de l’Eucharistie est le lien 
privilégié entre les fidèles et le Ciel. Visible de loin, la 
suspense eucharistique présente l’avantage d’exposer le 
Saint Sacrement à la vénération de tous, contrairement au 
tabernacle fermé, et d’être visible depuis le déambulatoire, 
alors que les fidèles n’ont pas accès au chœur. C’est ce 
dispositif que Philippe de Champaigne décrit avec pré-
cision dans son tableau La Vision de sainte Julienne (ci-
contre), conservé au Barber Institute de Birmingham. Et si 
presque toutes les suspenses ont disparu de nos jours, un 
visiteur attentif pourra toujours observer la plus tardive du 
genre, datant de 1772, à la cathédrale Saint-Paul-Aurélien 
de Saint-Pol-de-Léon.

Victoire Houdré, étudiante en histoire de l’art
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NEVER MIND - Gwenaële Robert - Robert Laffont
     Nous sommes le 3 nivôse de l’an IX, c’est-à-dire le 24 décembre 1800. Rue Saint-Ni-
caise à Paris, une violente explosion a lieu : un attentat vient d’essayer de tuer Napo-
léon Bonaparte, Premier Consul. Celui-ci y échappe, mais des personnes meurent dans 
la déflagration, dont une petite fille tenant une jument. Derrière cette conspiration, un 
groupe de royalistes, parmi lesquels Joseph de Limoëlan, jeune aristocrate breton. L’image 
de la mort de cette fillette va le poursuivre longtemps... Après Le Dernier bain qui racontait 
la fin de Marat, Gwenaële Robert revient avec un nouveau roman touffu et élégant, qui 
adopte le point de vue de différents personnages touchés de près ou de loin par l’attentat 
de la rue Saint-Nicaise : un baigneur-étuviste, un imprimeur jacobin, Fouché ministre de la 
police, Laure, une jeune fille amoureuse de Limoëlan... Une période sombre, où « le monde 
autorise tout mais ne pardonne rien », mais où l’on assiste à une patiente rédemption.

Solange Pinilla

               LE PORTRAIT DE MARTIN SOMMERVIEU
                Gabriel Privat - Pierre Téqui éditeur
    Deuxième œuvre de fiction de Gabriel Privat, collaborateur de Zélie, qui a déjà publié le 
recueil de nouvelles De vie, de mort, d’amour, le roman Le Portrait de Martin Sommervieu 
aborde à nouveau ces thèmes intemporels – et profondément chrétiens – sous un angle 
à la fois historique et contemporain. Lorsque le chemin de Martin Sommervieu, banquier 
quarantenaire du XXIe siècle, croise celui de son homonyme chouan, des échos traversent les 
couloirs du temps, et interpellent sur le sens de l’existence de chacun des personnages. L’au-
teur navigue avec aisance de l’ambiance d’une comédie de Marivaux au panache combat-
tant du Cyrano de Rostand, entretenant un soupçon de fantastique bien éloigné cependant 
du Portrait de Dorian Gray, tout en revenant avec précision sur les motivations d’un épisode 
souvent mal connu ou mal compris de la période révolutionnaire  : la Chouannerie. On lui 
pardonne donc un penchant à expliciter les ressorts des actions de ses personnages, tant la 
lecture demeure agréable et le fond pertinent.

Dorothée Fournier

LA GRANDE ÉPREUVE
Étienne de Montety - Stock

      Le récit de la mort du Père Tellier tient en quelques pages. La montée vers ce crime 
constitue l’intrigue du roman. Étienne de Montety observe cinq destins séparés, qui entrent 
en dialogue avec le dénouement et tracent soixante ans d’histoire de France. Frédéric 
Nguyen, officier de police efficace des années 1990-2000, petit-fils d’exilé de Saïgon ; le Père 
Tellier, ancien de la guerre d’Algérie, prêtre de paroisse aiguillonné par le désir de sainteté ; 
sœur Agnès, fille de la grande bourgeoisie devenue religieuse Servante des pauvres ; David 
Berteau, enfant d’origine nord-africaine adopté par des Français européens post-modernes, 
qui se convertira à l’islam de sa mère biologique ; et Hicham Boulaïd, enfant de l’immi-

gration tombé dans la délinquance, puis dans l’islamisme en dépit d’une famille assimilée. Ils nous montrent la 
fatalité tragique qui devait conduire à ce crime. La grande épreuve est-elle celle des personnages, ou celle dans 
laquelle est entré le pays ? Un livre à lire.

Gabriel Privat

Pause lecture13h
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ne année pour aller à la rencontre de la 
France « Laudato Si » : c’est ce périple que Camille Allard, 
23 ans, débute en ce mois de septembre 2020. La jeune 
femme a  à cœur de contribuer à restaurer « le lien entre foi 
et écologie ». En février dernier, elle a lancé « God save the 
green », un projet sur le net qui a débuté avec un parcours 
de Carême, et qui propose articles et prières autour de 
l’écologie intégrale et de Laudato Si. 

La jeune femme a d’abord travaillé comme insti-
tutrice dans l’enseignement hors contrat, métier qu’elle 
a beaucoup aimé, mais elle a dû arrêter à cause d’une 
maladie motrice invisible dont elle est atteinte et qui 
paralyse ses jambes régulièrement. Elle a alors commencé 
une formation de chèvrerie-fromagerie, dans le but 
d’utiliser ce support pédagogique pour des enfants et des 
personnes handicapées ; cependant la découverte d’une 
deuxième maladie motrice l’en a empêchée. 

Elle s’est donc lancé dans ce projet d’un an à la 
rencontre de  « l’Église verte » de France, à son rythme. 
Jusqu’au 20 décembre, elle sera dans deux paroisses de 
son diocèse, celui d’Angers, où elle aura une mission de 
sensibilisation à l’écologie intégrale, notamment auprès 
des jeunes. Elle montera une pièce de théâtre autour des 

saints de Laudato Si et récoltera des fonds pour financer la 
deuxième partie de son projet. Celui-ci, après un mois de 
pause pour se reposer en raison de son handicap, consis-
tera à visiter 9 paroisses labellisées «  Église Verte  » –  le 
label est né en 2017 – et 9 abbayes en culture biologique 
ou permaculture. Accompagnée de quelques personnes, 
Camille réalisera articles, podcasts et un petit film. Elle 
souhaite mettre en avant l’équilibre entre « Dieu, la terre, 
l’autre et soi-même ». Son engagement se traduit aussi par 
des « marches d’Assise », où, avec ses parents entre autres, 
elle ramasse les déchets dans la nature. Son handicap lui 
permet également de connaître ses limites et se respecter ; 
elle recherche d’ailleurs d’autres personnes ayant un han-
dicap invisible pour former un groupe de jeunes afin de 
se soutenir.

Solange Pinilla

Camille Allard,
pour l’amour  
de la Création

QUESTIONNAIRE DE PROUST 
REVISITÉ

Une saveur de votre 
enfance ? Le goût des framboises 
du potager de mon grand-père. 

Votre paysage préféré ? Pas 
de préférence ! Tout ce qui s’offre 
à moi est un paysage à aimer, à 
contempler et pour louer.

Votre instrument de 
musique favori ? Mon petit 
ukulélé. Offert il y a un an, il égaie 
nos veillées d’adoration ainsi que 
nos soirées entre amis.

Une sainte qui vous 
inspire ? Pour God save the Green, 
je dirais sainte Kateri Tekakwitha. 
Première sainte amérindienne 
canonisée en 2012 par Benoît XVI, 
elle est la sainte patronne de 
l’environnement et de l’écologie.

Ce qui vous aide dans votre 
maladie ? La confiance et l’Amour 
que j’ai pour Dieu. Je repose corps 
et âme entre ses mains.

Une phrase pour 
sensibiliser à l’écologie ? « Il ne 
faut pas penser que ces efforts ne vont 
pas changer le monde. Ces actions 

répandent dans la société un bien qui 
produit toujours des fruits au-delà 
de ce que l’on peut constater, parce 
qu’elles suscitent sur cette terre un 
bien qui tend à se répandre pour 
toujours, parfois de façon invisible .» 
(Laudato Si 212).

Ce que vous lisez en ce 
moment ? Jade et les sacrés mystères 
de la vie de François Garagnon. 
Pour la cinquième fois !

Votre prière préférée ?  
« Ce n’est pas toi qui fait Dieu mais 
Dieu qui te fait », de saint Irénée de 
Lyon.

U

https://www.instagram.com/god.savethegreen/
https://www.instagram.com/god.savethegreen/
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Des milliers de lettres témoignent du lien 
profond qui unissait le généticien Jérôme Le-
jeune, principal découvreur de la trisomie 21, et 
son épouse Birthe. Celle-ci a été rappelée à Dieu 
en mai 2020. 

ous sommes en 1950, à la biblio-
thèque Sainte-Geneviève à Paris. Birthe, une jeune Da-
noise aux yeux noirs, venue à Paris pour apprendre le 
Français, se tourne vers son voisin  : « N’auriez-vous pas 
un stylo, monsieur ? » Celui-ci, étudiant en médecine aux 
yeux bleus, lui répond : « Bien sûr, mademoiselle. » C’est le 
coup de foudre.

Birthe Bringsted et Jérôme Lejeune, car tels sont 
leurs noms, viennent pourtant de deux mondes différents. 
Birthe, fille unique d’une famille modeste, est née en 1928 
à Otterup au Danemark ; elle est luthérienne. Jérôme, né 
à Montrouge près de Paris en 1926, vient d’une famille 
catholique et bourgeoise. D’ailleurs, au bout de quelques 
mois, la relation entre les deux amoureux cesse : ils sont 
si différents...

Puis ils se revoient en janvier 1952 et « comprennent 
qu’ils ne peuvent plus vivre l’un sans l’autre », comme le ra-
conte Aude Dugast, dans son livre Jérôme Lejeune, la li-
berté du savant (Artège), dont nous nous inspirons pour 
cet article. Birthe et Jérôme se marient au Danemark peu 
après, en comité restreint, Birthe s’étant convertie au ca-
tholicisme entre temps.

Ils s’installent à Paris rue Galande, près de Notre-
Dame, au départ dans des pièces vétustes et peu confor-
tables, puis au fil du temps, ils aménageront d’autres par-
ties afin d’accueillir leurs cinq enfants : Anouk, Damien, 
Karin, Clara et Thomas. Leur mode de vie sera simple et 
leur maison  accueillante.

Si Birthe choisit de se consacrer entièrement à l’édu-
cation de leurs enfants, elle n’en demeure pas moins une 
coéquipière et un soutien actif de l’œuvre de Jérôme. En 
effet, ce jeune médecin devient chercheur au CNRS avec 
le professeur Raymond Turpin, et soigne dans son service 
des enfants mongoliens, comme on les appelait à l’époque. 
Son objectif est de les guérir. Il écrit à Birthe : « Ce sera un 
but passionnant qui nous demandera de grands sacrifices, ma 

Chérie, mais si tu es d’accord pour accepter une vie assez pré-
caire mais vie juste et saine, basée sur cet cet espoir-là, je suis 
sûr que nous y arriverons  (Je dis « nous » car c’est seulement 
si toi aussi tu marches, si tu m’aides, que j’arriverai à quelque 
chose) » (lettre à Birthe du 25 avril 1952).

En 1958, Jérôme dénombre chez ses patients un 
chromosome en trop – un troisième chromosome s’ajou-
tant à la plus petite paire – et découvre ainsi avec son 
équipe la cause génétique de cette maladie, qu’on appel-
lera désormais la trisomie 21.

Cette découverte, ainsi que ses autres travaux, lui 
valent une reconnaissance mondiale  ; Jérôme est dé-
sormais invité dans le monde entier pour des congrès 
et conférences  : États-Unis, URSS, Allemagne, Italie... 
Il  reçoit de nombreux prix, des nominations, des offres 
de postes à l’étranger et son nom circule même pour le 
Nobel. Il partage son temps entre les consultations avec 
ses « petits patients », la recherche médicale et l’enseigne-
ment – il devient même un temps doyen de la Faculté 
de médecine des Cordeliers à Paris. En 1983, il sera élu à 
l’Académie des Sciences morales et politiques (photo).

Pendant toutes ces années et jusqu’à sa mort, Jé-
rôme, quand il est en déplacement, ou séparé de sa femme 
partie en vacances au Danemark avec les enfants tout l’été, 
lui écrit quasi quotidiennement pour lui raconter sa jour-
née et prendre de ses nouvelles, commençant par « Ma 
petite Chérie  » et signant « Ton Jérôme qui t’aime  », elle-
même écrivant « Mon Jérôme chéri  ». Ils échangent ainsi 
plus de 2000 lettres – soit 40 années d’histoire, que Bir-
the gardera précieusement dans une valise –, et le reste 
du temps, discutent beaucoup ensemble. Jérôme revient 
chez lui le midi pour déjeuner et est à la maison pour 

Birthe et Jérôme 
Lejeune,  

serviteurs de la vie

Dîner en couple20h
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le dîner familial ; il lui arrive de refuser des sollicitations 
pour privilégier son épouse et ses enfants. Dans une lettre 
de 1961, il écrit à Birthe depuis Rome où il participe à un 
congrès de génétique et où il s’est recueilli à la basilique 
Saint-Pierre  : «  Je suis honteux de voir de si belles choses 
tout seul quand je pense au plaisir que tu aurais à être là et au 
bonheur que serait pour moi de t’avoir à mes côtés. C’est si bon 
de pouvoir tout partager avec toi. ». Leurs personnalités sont 
très complémentaires, Birthe étant dynamique et prag-
matique, Jérôme brillant et plus distrait.

À cette époque a lieu le débat sur la légalisation de 
l’avortement – qui sera autorisé en 1975 –, et Jérôme craint 
beaucoup que sa découverte, dans un contexte d’eugé-
nisme renaissant, ne provoque l’élimination des enfants 
trisomiques in utero. Il va donc prendre position publi-
quement, dans des conférences et dans les médias, contre 
la suppression de ces malades sous prétexte de supprimer 
leur maladie. Birthe accompagne désormais Jérôme à ses 
conférences et déplacements, leurs enfants ayant grandi. 
Même si Jérôme sera l’objet de menaces de militants et 
d’une mise à l’écart par une partie de son milieu profession-
nel, il demeure ferme dans son combat contre l’élimination 
des enfants trisomiques. Le couple a également conscience 
de la nécessité d’une aide pour les femmes confrontées à 

une grossesse non désirée, et les deux époux sont à l’origine 
de la Maison de Tom Pouce, une maison d’accueil pour les 
mères et futures mères en difficulté.

C’est également ensemble qu’ils se rendent de nom-
breuses fois à Rome, Jérôme étant devenu expert pour le 
compte du Saint-Siège ; ils deviennent même amis du 
pape Jean-Paul II – celui-ci se rendra personnellement sur 
la tombe de Jérôme en 1997 ! En 1994, Jérôme devient le 
premier président de l’Académie pontificale pour la vie. 
Il meurt cette même année d’un cancer du poumon, à 
l’âge de 67 ans. Le Noël précédent, il était entouré de ses 
enfants  : quatre se sont mariés, donnant naissance, à ce 
moment-là, à 17 petits-enfants, et l’un de leurs fils est de-
venu diacre permanent. 

Birthe, jusqu’à son décès récent, le 6 mai 2020, à 
l’âge de 92 ans, a continué l’œuvre commune en créant 
avec son gendre Jean-Marie Le Méné la Fondation Jé-
rôme-Lejeune, dont elle a été longtemps vice-présidente, 
et qui est dédiée au soin, à la recherche et à la défense de 
la dignité des personnes handicapées mentales. En 2017, 
Birthe a été nommée membre d’honneur de l’Académie 
pontificale pour la vie. Quant à son époux, sa cause de 
béatification a été ouverte en 2007. 

Élise Tablé
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